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Chronique

LA SOIRËE_DE TÊTES

La >ra^î tresse de la maison était coiffée d'une
perruque rousse. Elfe portait une robe courte,
évasée, rouge comme du sang, et décolletée en-tre des jnanches bouffantes. Elle avait ainsi
une figure: de clownesse foraine, séduisante et
comique, à la fois, et pleine de grâce. Elle medit qu'eue représentait Grille d'Egout et je louai
son choi£ Cependant, j'admirais en moi-même
combien ^cette aimée 1900, qui était le' thème
du déguisement, avait déjà sombré dans la mer
sans rivages. Une insouciante jeunesse s'ima-
ginait que le fameux quadrille du Moulin-
Rojige était dans,é; en robe courte'. Hérésie
atroce LU y fallait des jupes longues, tenuesà pleines mains et déployées en dais, sur lesjupons de mousseline.

Assises sur un canapé, deux jeunes femmes
causaient Gel'les-là, je ~dois le dire; étaient mer-vevpFusemënt d'époque. L'une étaitr vêtue de
satin blanc. « C'est, me dit-elle, la robe de ma-riage de ma mère. » L'autre était aussi vêtue
de blancret voilée de dentelles. Beurs coiffures
étaient d'une vérité qui m'étonna. L'une d'elles
voulut bien m'en expliquer Je secret. « Je mesuis mis sur le front, dit-elle, les cheveux queje mets ordinairementsur la nuque. » Les plusgrands 'bouleversements n'ont pas d'autre
principe.

Ce qui les changeait "à ce point, c'était juste-
,nient cette coiffure. Pendant .tout le dix-neu-
Tième siècle, on n'a pas vue le front d'une
femme. Quand elles étaient coiffées à la Titus,il disparaissait sous les raè,ches. Quand ellesétaient coiffées a la* vierge, les bandeaux n'en
découvraient qu'une ogive. Quand elles étaient
coiffées la chien, il était voilé d'une frange.
Et dans les dernièresannées du siècle, uneonde poussée çn avant le couvrait de son om-
bre, et quelques bouclettes plaquées le déco-raient d'arabesques. Je crois bien me souvenir
du premier.soiroù l'on a vu au théâtre un front
déshabillé depuis la racine des cheveux jus-
qu'au sourcil. C'était au Deburau de M. Sacha
Guitry. Mme Yvonne Printemps, qui représen-tait Marie Duplessis, montrait un petit visage
agrandi de toute cette clarté insolite. On s'yest fait," mais la première1impression a étéïorte.

Il y avait de quoi. Le front n'était rien mais
le regard était entièrement transformé. Nous
l'avions toujours vu baigné d'ombre. Une dou-
ceur. voluptueuse l'enveloppait de son crépus-
cule, et c'était Aà ce qu'on -nommait la beauté.
Les prunelles nageant obscurément dans 'uneblancheur de lait, avaient une puissance ina-gnétique. Mais encore fallait-il que la tête fût
!un peu baissée. Et quelles raisons peut avoir
une femme de baisser un peu la tête ?Pudeur,
isecrète tendresse, mélancolie même d'une vertu
pensive voilà tout ce qu'ajoutait à des êtres
charmants la mise en valeur d'une coiffure
floue et reportée en avant. Les femmes du dix-
liuitième siècle, qui avaient le front nu, avaient
été au contraire hardies et provocantes. Les
'différences que l'ombre ne mettait pas entre les
parties de leurs visages, elles la demandaient
à la couleur si leurs yeux n'avaient pas le
charme que donne un front couvert, ils avaient
le piquant que donne une joue peinte. Les fem-
mes du vingtième siècle, qui se croient d'un
modèle nouveau sur la planète, ont simplement
répété' une expérience du temps de Louis XV.
Ayant relevé leurs cheveux, elles ont renoncé
'à la douceur de perle qu'elles en recevaient.
Et elles. ont aimé la craie, la brique et le char-
bon. ':

Une' jeune femme habillée eh gommeuse, et
fcuirassée d'écaillés d'or, chantait avec beau-
coup d'art des chansons de Delmet. Il faut bien
croire, pensai-je, qu'il y avait dans la fin du
'dernier siècle quelque chose de cette grâce que
nous n'y avons pas vue, tandis que nous vi-
,yions ces années, et que nos successeurs, plus
malins que nous, y démêlent déjà. Ils nous font
rire quand ils parlent de notre sentimentalité,
de |jptçfi. œagrie^ie^notre lqn&ûç "p^mc&^èt,
de ees? siègesde Troie^qui se faisaientautour de
yertus imprenables, en un mot quand ils sefont de nous exactement l'idée que nous nous
faisions nous-mêmes de. l'âge précédent. Je
crois bien que chaque génération prête à.,celle,
dont elle est née cet aspect ingénu, chevale-
resque, respectueux des femmes et capable
d'une longue constance.Relisez, dans laSouris,
le portrait que Max, cavalier irrésistible, mais
déjà vieillissant et un peu démodé, tracé de lui-
même; et comment il s'oppose aux jeunes gens
de ce temps-là, c'est-à-dire à ceux qui ont
soixante-quinze ans aujourd'hui. Un homme
qui aurait eu de grands succès à l'époque où
Mme Moraines portait des corsets de satin
jaune, et, qui aurait la faiblesse d'aimer encore,
ne parlerait pas autrement. Peut-être don Qui-
chotte n'èst-il qu'un homme de 1570 vu par
un homme de 1603, le Cervantes de Lépante vu
par le Cervantes collecteur d'impôts, auquel le
premierparaît comme un fantôme antédiluvien.
Et peut-être aussi la brillante génération d'au-
jourd'hui, la génération coiffée en,jeune pho-
que, paraîtra-t-elle insupportablement fade à
ses successeurs de id50.

Tasdis que je rêvais, la jeune femme cui-
rassée d'écaillés d'or chantait, et on l'applau-
dissait. « Est-il possible, pensai-je, que cesoient déjà là de vieux airs? » Elle disait du
Xavier Privas. Puis elle détailla avec un feu
tempéré de tendresse une des plus molles et des
plus fameuses entre toutes les valses lentes
« Je suis lâche'àyeç foi », disait-elle; « II -faut
bien convenir, dus-je avouera moi-même, que
tout ce' que notre jeunesse a laissé de mauvaise
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!& L'ACADEMIE DES BEAUX-ARTS jugement du
concours de Rome (composition musicale), s l'En-
sorceleuse », cantate lyrique en un acte de M. Paul
Arosa, musique de M. Jacques Dupont, Mlles Yvonne
Desportes, Henriette Roget, MM. Olivier Messiaen,
Emile Marcelin, René Challan.

Il est curieux de constater que c'est dans le
moment même où les musiciens éprouvent les
plus grandes difficultés pour vivre qu'on dé-
couvre parmi eux les vocations les plus éner-
giques. Les concours de Rome semblaient à
Jeun: déclin. On n'en espérait plus aucun pro-
grès de la pensée ni de l'art. Or, dès l'année
.dernière, ces concours apparaissaient sous un
demi-jour favorable. Ceux auxquels nous
avons assisté. il y a quelques jours accusent
[un épahouis.semeii encore plus actif de notre
enseignement lyrique. lia' fljisèré- à" laquelle
nos compositeurs sont tombés n'a fait, pour
ainsi dire, qu'irrite? ]a passion de, leurs ca-
dets,. L'art lyrique contre lequel tant de choses
se /réunissent voit sans cesse accroître ses.adeptes.

En ce (qui concerne directement le concours
'de Rome pour la composition musicale, unepart d'influence dans ce redressement doit
être attribuée à M. Paul Arosa. L'an passé il
avait déjà tenté de moins concéder au genre
!fade de la cantate traditionnelle. Son nouveau
livret, l'Ensorceleuse,est un travail de circons-
tance,, avec une intention encore plus caracté-
ristique et plus heureuse. Sans s'opposer aux
superstitions accréditées qui exigent un duo et
un trio, M.Paul Arosa a introduit dans son court
ouvrage trois ou quatre motifs favorables à
îïrispiràtion lyrique une évocation de l'océan
furieux; des couplets populaires, dans la ma-
nière de François Villon; la vision d'un cor-
tège marin; une prière finale.

La scène se passe en Bretagne, au bord de
la mer. Au loin, l'angélus tinte dans le cré-
puscule qui tombe. Eva attend pour le repas
du soir son mari Yann. Il, lui a juré d'aban-.
donner le poste dangereux qu'il occupe sur
uir vaisseau en partance. Comme il est en
retard K'&UM- fiû ffiefae, son, ,pjy>|et à .ex,écu=

littératureest entièrement sentimental. De là la-
réputation de tendresse bêlante qui vient a
ce temps, lequel se nommait lui-même fin de
siècle, se croyait déniaisé et s'enorgueillissait
du sénateur Labosse. Les âges ne survivent que
par le plus mauvais de leur littérature, et les
pires romanciers de 1930 sont les plus assurés
d'être immortels. Ils seront ridicules jusqu'à
la fin des âges. »

C'est une étrange sensation que d'avoir vécu
sans le savoir dans un temps si poétique.
Comme j'essayais de retrouver le goût de cette
poésie perdue, mon regard suivait le contour
du chapeau de la gommeuse, et c'était un cha-
peau immense et compliqué. « Qui sait? medisais-je. Des jeunes gens, dans deux siècles,

• rêveront peut-être devant les images d'Alice
de Tender, comme nous rêvons 'devant des
Watteau ou devant des -Longhi. Cet air de
danseuse mécanique et de .bébé anglais, la
roue de cette capeline, ces jambes gantées de
soie (comme on disait), cet aspect de fleur et
de toc, cette agitation, ,ces paroles provocantes,
ce va-et-vient sur la scène, ce pied lancé au-dessus de la tête, tout cela fait une figure de
fée qui a perdu l'esprit. Titania nostalgique,
pour quelle erreur avez-vous été condamnée àchanter ces inepties ? Un rythme inflexible,
'comme un châtiment, soumettait votre corpscharmant à des contorsions indécentes. Vous
disiez des choses tellement bêtes qu'on y re-connaissait une punition du ciel. Vous ne pa-
raissiez point vous apercevoir de l'absurdité
de vos gestes et de vos discours. Car jamais
vous ne reconnaîtrez la tête d'âne. Dans ce
costume extravagant, que des couturières fol-
les avaient fait avec des plumes, de l'or, de la
mousseline et des fils de laiton, conduite par
la musique des supplices, les yeux fixes
comme une ombre qui rêve, vous étiez dislo-
quée, chahutante et impassible. »

'Cependant les spectatrices aux longues ro-
bes écoutaient la musique en faisant battre

mollement des éventails d'autrefois. Elles
étaient déjà accoutumées à leur travestisse-
ment, et elles retrouvaient les gestes qu'elles
n'avaient jamais connus. Puissance du cos-
tume Une âme assortie vient avec la parure.Et peut-être toute la littérature dépend-elle de
la façon dont les femmes se déguisent, comme
dit Dumas, en sonnettes ou en parapluies. La
femme-sonnette a régné de 1820 à 1870. Mais
pensez que c'est une femme qui, à cause de
sa nature de cloche, ne peut faire aucun mou-
vement vif, irrégulier et imprévu. Elle caril-
lonnerait. Voyez-vous une femme en crinoline
se lever tout à coup, parcourir la scène àgrands pas, se tourner, tomber' 'à genoux ? Il
lui faut rester assise", dans son 'fauteuil Toutes
ses "armes sont dans la voix, dans le regard;
dans un geste de la main. Il faut qu'elle soit
intangible, ou elle est perdue. C'est une place
forte, dont la citadelle est sans défense. Aussi
que de fossés, que de travaux à distance On
ne l'approche jamais. On ne se déclare qu'à
genoux. Contre ces. assiégeants respectueux,
elle a une arme terrible, la parole, qui est
prompte, coupante, moqueuse, pleine de mé-
pris. Il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée
est un tableau charmant de cette escrime. Si
l'amoureux exaspéré se souvient qu'il à été
hussard et menace de donner l'assaut, avec
quel dédain on lui répond qu'on va sonner la
femme de chambre, et qu'apparemment elle
pourra lui répondre. Tantôt railleuse, tantôt
indignée, la jeune femme se défend .avec une
aisance pleine de sûreté. Question de toilette.
Les paniers, les fausses hanches, les crinoli-
nes et les tournures, en obligeant les femmes
à user de toutes les ressources de la coquette-
ri et de la finesse, leur ont donné de l'esprit.
L'art de Marivaux et celui de Musset n'ont pasd'autre origine.

Une femme en robe unie et courte, et qui est
elle-même leste et dégagée, n'a pas besoin de
tant de façons pour rester maîtresse d'elle-
même. Elle se lève, elle se dérobe, elle est in-,
saisissable. Les mots ne lui servent' de rien.
Elle. n'aura donc pas de conversation. Le Direc-
toire et l'Empire ont: été une époque de robes-
Tâiïemtses dtdëîaibte ftfelleeÉuaiiïé. On'en'.îu'i';
autant de là nôtre. C'est la faute dé Patou èfcdé
Chanel. Car la nature ne fait rien d'inutile, et
l'esprit ne vient aux filles que quand elles en
ont besoin. On juge si le ciel prendra la peine
de leur en donner, quand elles vivront en pyja-
ma, comme elles font maintenant sur les pla-
ges, et qu'elles se garderont des entreprises
par cet ingénieux emploi du mimétisme.

J'échangeais ces propos avec un faux grand-
'duc, sanglé dans une tunique verte et dont les
yeux clairs luisaient entre la double broussaille
des sourcils et des favoris. « Votre théorie, medit-il, a quelque chose de séduisant, et qui
rentre dans l'ordre des choses. C'est une hypo-
thèse qui dispense de beaucoup d'autres, et cet
esprit d'économie est le premier mérite des
hypothèses. L'adaptation des sentiments auxnécessités du costume, ou d'une manière géné-
rale l'adaptation quelle qu'elle soit, fait 'le
fond même de la nature humaine. Prenez
garde cependant que vous allez tomber dans
d'étranges difficultés. Voici que les femmes
portent des robes courtes le matin et des robes
longues le soir. Voulez-vous qu'elles soient jus-
qu'à midi sportives et vertueuses, sentimentales
et fragiles après le coucher du soleil ?

Cet arrangement ..n'est pas déplaisant, ré-
pondis-je. Il entraîne' des débats de conscience
dont le rythme est alterné. Cydalise sait qu'avec
sa robe de dentelle noire elle est tendre jusqu'à'
la faiblesse. Mais elle est en même temps bien
râèsurée. Car elle ar pour le mâtin un petit
tweed invulnérable. Cette vertu même qui l'at-'
tend à l'aurore ne lui pèse point. Car elle sait

tion ? Eva berce son enfant en chantonnant
une complainte ancienne. Le jeune marin
ouvre brusquement la porte. Farouche, il jette
son barda dans un coin. Enfin il a accompli
l'acte qui lui coûte, tant. Cette nuit, lorsque le
brick aura levé l'ancre, Yann ne sera plus
qu'un déserteur.

Mais le charme n'est pas rompu qui le lie,
de toutes ses libres à « l'ensorceleuse », à la
mer. Eva a beau presser tendrement son mari,
lui promettre mille félicités prochaines dans
la région inconnue où ils se réfugieront, Yann
tremble de crainte. Ses alarmes redoublent
quand la cloche fait retentir le premier signal
de départ. Une vision antique de l'océan em-
plit son regard halluciné. Soudain arrive le
vieux Joël. Il a élevé Yann qui avait perdu sesparents, dès l'enfance. Il croyait lui avoir
communiqué son amour de la mer. Bien plus,
il avait juré au lit de mort du père de Yann
que l'orphelin resterait- toute sa vie dans la
marine. Ce serment engage le jeune homme
encore plus que celui fait à sa compagne.
Le second signal de départ résonne. Yann se
prépare à regagner le bord. « L'ensorceleuse»
a triomphé même de son amour pour Eva.

Six candidats avaient été admis à concourir.
Aucune uniformité dans leurs compositions.
Chacune portait la marque d'une individualité,
d'une manière nettement tranchée.

Deux révélations précieuses parmi les con-
currents MM. Jacques Dupont et Olivier
Messiaen. Le premier possède d'heureux dons
alliés à une rare élégance du dessin; le second,
dédaigneux des manèges et des petites décen-
ces d'école, est armé d'une imagination hardie.

L'an dernier j'avais ici même célébré les
mérites de M. Jacques Dupont. Sa cantate
était d'un riche et plein accent, d'une forte
substance musicale. Pourtant, M. Jacques Du-
pont n'avait alors obtenu aucune récompene.
Il a rabattu cette année de son emportement.
Il ne s'est plus lancé dans de périlleux excès.
Il s'est renfermé dans une sphère étroite, sur-
veillée. Aussi les membres de l'Institut lui
ont-ils décerné à l'unanimité le premier grand-
prix de Rome.

Un intérêt moins élevé s'attache évidem-
ment à la récente cantate de M. Jacques Du-
pont, élève du regretté Paul Vidal, de MM.
Henri Büsser, Noël Gallon et Marcel Samuel-
Rousseau. Sa composition est solidement éta-
blie, d'un sens large et sûr, d'une pénétrante
recherche harmonique, d'une intensité drama-
tique soutenue. Remarquons, toutefois que la
berceuse d'Eva n'est pas dans le style popu-
laire désirable.-La musique pourrait s"'eii?appli-
flyer à M. tout autre texte. Par ailleurs,. !§,. rôle

qu'en changeant de toilette elle redeviendra
facile à la tentation. Et ainsi également proche
du bien et du mal, elle ressembleraà la saison
de printemps, qui est à la même distance entre.
l'hiver et l'été, et qui pour cela donne de grands
plaisirs. »

HENRY Bidou.
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M. Tardieu à Caudebec-en-Caux
Ml André Tardieu, ministre de l'agriculture,

présidera dimanche prochain, à Caudebec-en-i Caux, les fêtes du cinquantenaire du syndicat-j: agricole de la Seine-Inférieure, qui est le doyen
I des: syndicats agricoles et dont le président est

M. Veyssière, membre de.la commission sénato-
toriale de l'agriculture,et membre de la commis-,
sion du fermage''et ;'du métayage.

M. André Tardieu, qui prendra là parole à
l'issue du banquet, visitera l'important- concours
agricole régional* organisé par la société' d'agri-
culture, -dont le président est lé sénateur- La-véinne. r- <

M. Maurice Petsche à Noyora
M. Maurice Petsche, sous-secrétaire- d'Etat aux

beaux-arts, a inauguré, hier, à Noyon (Oise), les
.'écoles*reconstituées de la ville» qui n'est pas .en-
core totalement relevée des ruines accumulées parla guerre. Il a inauguré également l'expositionhis-
torique du Noyonnais, ouverte dans les nouveaux
bâtiments de l'hôtel de ville; le sous-secrétàire
d'Etat a examiné de nombreux et intéressants do-
cuments concernant l'histoire de la région et des
invasions répétées qu'elle a subies depuis la pé-
rtoda gallo-romaine jusqu'à la dernière guerre.
Avant de quitter Noyon, le représentant du gou-vernement a visité le musée et la maison de Cal-
vin reconstituée récemment par les soins de la
Société d'histoire du protestantisme français.

M. Henderson à Paris
M. Henderson, mitoistre. britannique des affaires

étrangères, est arrivé hier à 17 h. 40, à la gare du
Nord, accompagné de son secrétaire particulier,
sir W.Selby. Il a été reçu, à sa descente de wa-
gon, par lord Tyrrell, ambassadeur d'Angleterre.

M. de Laboulaye, directeur au ministère des af-
faires étrangères, a salué le ministre anglais au
nom de M. Aristide Bri'and. Le gouverneur général
Olivier, commissaire général adjoint de l'Exposi-
tion coloniale, entouré de MM. Homo, chef de ca-
binet du maréchal Lyautey.et Coudurier de Chas-
saigne, chargé de mission au commissariatgénéral,
a présenté ses voeux d'accueil au ministre britan-

nique. :•;•.
M. Henderson, salué par la foule, s'est rendu enautomobile à l'ambassade. .

?; 'i', M. Herriot à Lyon
M. Herriot, maire de1 Lyon, et Mme Herriot ont

.'Offert; hier, à l'hôtel de ville, un déjeuner aux
personnalités qui avaient assisté à la revue du
14 .juillet.

S'adressant aux représentants des nations étran-
gères, M. Herriot a.dit:

Nous devons étendre notre pensée à tous les pays,
surtout aux peuplesqui souffrent. Je sais, pour ma part,
qu'en face des faits, graves qui retiennent toute notre
attention la France saura se montrer ce qu'elle est
toujours' généreuse sans ostentation, décidée à rem-plir toutes les formes de son devoir, bien décidée à
mettre parmi les peuples le plus possible de calme et
de paix. Nous aimons la France pour la grandeur de
son être moral. C'est ce que nous fêtons aujourd'hui
sans qu'il y ait rien d'égoïste dans l'amour que nous
portons à notre pays, fidèles que nous sommes à nosidées de..paix et d'entente internationale.

M. Vallette, préfet du Rhône, a prononcé quel-
ques mots de remerciements à l'égard, de M. et
Mme Herriot.

M. Boret à Châtelierault
M. Victor Boret, sénateur; ancien ministre, pre-

nant la parole au banquet d'inaugurationdu pont
et de l'hôtel des postes de Vicq-sur-Gartempe
(Vienne), a dit notamment

Ayant collaboré. avec M. Hoover pendant la guerre, il
m'est pénible aujourd'hui de voir le président des Etats-
Unis accusé d'intérêt particulier alors qu'il a seulement
voulu, épargner à l'Europe; le vpius;.grjmd des ;qa;tu->'
càysçmsi. ,-Ja^fftiliitemonétaire] de1 Mllemagiï^ Cell^
est maintenant; obligée de, tendre sa sébile au monde
entier. Or, si elle s'était imposé les mêmes sacrifices
que la France, elle ne se trouverait pas dans cette si-
tuation.. Elle a poursuivi sa politique de' prodigalité
malgré ses finances précaires et n'a pas voulu désar-
mer comme il l'eût fallu. 11 faut des lors parler éner-
giqueménta l'Allemagne.Le gouvernement de M. Pierre
Laval a pris ses responsabilités du mieux qu'il a pu.
Malheureusement, le président a engagé la France
alors que M. Hoover n'a pas engagé l'Amérique.

M. Boret a conclu en déclarant que le gouver-
nement ne pouvait répondre aux sollicitations de
M. Luther que si l'Allemagne donnait des garan-ties nouvelles de paix, de sécftirité, et de payement.

Légion d'honneur
MINISTÈRE DES; TRAVAUX PUBLICS

Sont nommés
Chevaliers

MM., Bègue, président de- la commission de contrôle
de l'association fraternelle des employés et ouvriers
des chemins de fer français, chef divisionnaire d'ate-
lier à la Compagnie du chemin de fer du Nord; Bo-
din, docteur en médecine, chef du service médical des
chemins de fer de l'Etait; (Châtain, vice-président du
conseil d'administration et administrateur-délégué du
sanatorium des cheminots; Durif, ingénieur et prési-
dent du conseil d'administration de la société anonyme
des boulqnneries de la Loire, à Firminy,

Au ministère de la marine
M- Pierre Àrnoult, inspecteur des finances, est

nommé chef adjoint dû cabinet civil du ministre
de, la marine.

de Joël est écrit trop haut; le timbre de soninterprète se confond parfois avec-celui du
rôle de Yann, d'une tessiture' semblable.' Mais
le monologue de Yann, d'un rythme pressant
et bien gradué, le début fauréen de 'la prière
qui, par' la suite, monte et s'infléchit selon une
courbe finement mesurée, ont fait une impres-
sion profonde sur l'auditoire.

M. Jacques Dupont fera franche figure sur
la scène lyrique, où un brillant destin lui est
réservé. Il ,méritait déjà la récompense su-prême au concours précédent. Dans l'excep-
tionnelle unanimité qui s'est. faite sur son nom'il y a un juste, sentiment de réparation. Pour
tenir le rôle d'Eva, Mme Ritter-Ciampia rendu
son grand art humain, touchant., M. Jouatte
s'est montré purement admirable dans le rôle
de Yann. Sous les 'traits de Joël, M. Roger
Bourdin n'était pas inférieur à ses partenai-
res. Aidé, du jeu agile et sensible de Mlle Hen-
riette Roget, M. Jacques Dupont accompagnait
en virtuose au piano ses interprètes.

Mlle Yvonne Desportes, élève de MM. Paul
Dukas, Noël Gallon et Jean Gallon, a obtenu
le premier second grand-prix. Sa cantate, très
concise,' est incontestablement l'oeuvre d'une
artiste. Elle tient au goût le plus fin. On y dis-
cerne je ne sais quoi d'enjolivé, d'aiguisé,
d'élégiaque. On dirait, dans certains coins, de
la.' tapisserie,de la-broderie, de la dentelle. C'est
néanmoins tout autre chose qu'un travail de
dame.

Mlle Desportes peint à ravir. Ses composi-
tions ont' comme une fraîcheur d'aquarelle.
Parmi ses camarades, elle est la seule qui ait
mis de la poésie dans l'Angélus en faisant vi-
brer plusieurs tons sous un même accord. (Les
cinq autres concurrents se sont contentés
d'évoquer l'Angélus par un son unique, dou-
blé ou triplé à une ou deux octaves.) Sa ber-
ceuse, d'un pittoresque détail harmonique, est
délicatement traitée. Le rôle d'Eva est orné de
la grâce la plus pure. Par contre, le rôle de
Joël est écrit trop haut, tout de même que dans
la partition de M. Jacques Dupont. On y re-
marque un sol aigu, ce qui est au moins inat-
tendu dans un rôle de basse.

Mlle Andrée Famin, qu'on regrette de n'avoir
pas entendue depuis de longues années, a tenu
avec autant d'émotion que d'éclat le rôle d'Eva.
Mi Louis Arnoult s'est acquitté avec une mu-
sicalité parfaite de la tâche qui lui avait été
assignée de figurer Yann. M. Martial Singher
s'est tiré avec une autorité aisée de tous les
dangers que présentait le rôle de Joël.

Mlle Yvonne Déspdrtes s'est déjà adjugé, "aux
derniers concours du Conservatoire, l'unique
premier prix de c.ompositioa mjisicale. Elle a
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Les expédients dont vient d'user le gouverne-
ment du Reich pour faire face aux besoins moné-
taires de l'Allemagne ne sont destinés, à l'avils du
Petit Parisien; qu'à gagner du temps. Ce délai, il
l'emploiera vraisemblablement « à préparer le
terrain pour le large soutien international quil
reste, malgré tout, son suprême espoir ». Mais,
ajoute le Petit Parisien, ce soutien exige une nou-
velle atmosphère politique que les dirigeants de
Berlin se sont sentis jusqu'à présent impuissants
à créer.

Beaucoup de nos confrères insistent, de même,
sur les garanties nécessaires à exiger du Reich

.avant tout octroi de crédits. Garanties politiques
d'abord, demande VEorhme libre, mais lesquelles,

hélas
'C'est, l'honneur de la France de son désir de paix

'et:de sa candeur d'avoir accueilli Locarno avec des
transports, de joie et d'espoir. Les déceptions, qui ont
suiv,i spmV; autant de témoignages à l'actif de notre
siifcérïtéj-Elles démontrent en même temps la mauvaise
foi de l'Allemagne.

Stresemann nous avait ,trompés et n'avait signé --•
"aveq. M. Luthei* que dans un esprit de réticence et
de fourberie puisque, dès le lendemain, les actes hos-
tiles ont commencé.-

TÇaité avec la Russie, où se fabriquent en quantités
massives les armes de la revanche germanique; pro-
vocations, massacres en Rhénanie; Casques d'acier;
discours belliqueux constructions de cuirassés; pré-
paration de la guerre chimique (Hambourg); An-
schluss; l'Alsace-Lorraine figurant, comme terre alle-
mande revendiquée, sur la mappemonde de la Reichs-
wehr et les films de propagande.

Quelles garanties politiques souhaitez-vous encore?
On vous les a toutes données. Elles ne valaient rien.
Les -prochaines ne vaudront pas mieux.

C'est précisément pour ne pas céder sur la
question des garanties politiques que l'Allemagne
décide de se sauver elle-même par des « moyens
révolutionnaires », observe le Petit Journal.

La politique de l'isolement triomphe donc. Mais
que donnera la création du rentenmark, cette mon-
naie intérieure non gagée par une encaisse or et à
cours forcé ? Le Matin écrit à ce sujet

II- est. évident que c'est la thèse de l'entourage du
président de la République et des. membres du cabinet
résolument hostiles à l'octroi aux prêteurs étrangers
de garanties efficaces, qui, pour le moment, gagne des
points.

Mais l'Allemagne sera-t-elle •même de s'appuyer
longtemps sur. une .«combinaison » aussi fragile
qu'artificielle et ne court-elle pas le risque de porter
ainsi -le coup mortel, sa finance privée?

Et Excelsiorr: <-•
• Uii; moratoire de la politique apparaît comme le

corollaire logique du moratoire des payements inter-
.gouyernenjeiitaux. On commence à, le comprendre en'Ang^terrgjet aux Etats-Unis. Si on veut bien le com-'
prancirè' à BerU'n. et'î'ïaiïe ,1'e nécessaire, en.moins de
vlrigt-quatre heures l'on verra refluer les crédits et
lés:: capitaux vers les caisses de la Reichsbank. Et le
nouveau rentenmark "du docteur Schacht deviendra
tout à fait superfétatoire,' Dans les journaux de gauche et d'extrême gau-
che, les opinions exprimées ce matin accusent des
divergences très nettes.

Pour le Quotidien, la seule politique sage, du
point de vue français, est celle de l'expectative.
Gare à l'offensive hitlérieiine!

Les réparations, dont nous.:avons consenti .la sus-
pension, ne représentaient qu'un dixième du budget
de l'Empire. M. Schacht son opinion n'est pas sus-
pecte a pu dire que les payements n'avaient pas.
diminue d'un pfennig l'avoir national allemand, puis-
qu'ils furent faits avec les crédits de l'extérieur.,

Collaborer au renflouement de l'Allemagne, par so-
lidarité européenne?

Opération pleine d'aléas et, d'ailleurs, traiter avec
qui? Où est le peuple allemand?

Le. cabinet Brûning ne représente qu'une intlme mi-
norité, il, gouverne .sans l'assentiment des représentants
du pays, par décrets-lois. Son existence, au surplus, est
précaire. Qui lui succédera, s'il.est emporté dans cette'
tempête?

Contracter avec lui, ce serait assumer, dans les con-
ditions les plus hasardeuses, des risques incalculables..

Mêmes réserves dans VŒti,vre
Si le secours, massif, qu'on attend, en particulier, de

l'Angleterre et de nous, doit avoir comme contre-partie
une organisation rationnelle de' la production euro-péenne, beaucoup plus importante que toutes les ga-
ranties;; «; politiques » alors, de la. crise peut' sortir
le sala*'• -•: ; '»,.••
.4i â'il s'agit d'encourager un « fascisme » allemand
Ici dé1faciliter, après dictature légale de Brüninnet •dé^f aciliter,. après la dictature légale de Briining
et la. 'dictature 'financière de Schacht, une dictature
hitlérienne, et s'il s'agit de sauver l'Allemagne du chô-
mage'- ^én introduisant celui-ci en France et en le mul-
tipliant en Angleterre, on aura déplacé la question
sans la résoudre. Ça' ne vaut pas 28 milliards.

Par contre, la République pose comme for-
mule « A situations tragiques, initiatives har-
dies. t>

Il est déjà profondément regrettable, écrit-elle, que
nous: iyons laissé le président Hoover prendre une
initiative qui, prise par nous, aurait montré à l'Alle-
magne et au monde notre volonté de coopération eu-
ropéenne. Il serait désastreux, en présence de la for-
mule actuelle, que la France se contentât, une foi3
encore, d'être à la remorque.

Langage à peu près identique au Populaire où
M. Léon Blum voudrait voir faire plus tard le dé-
part des re*sponsabiilittés.

Pour l'instant, c'est le salut qui importe. Est-on, oui
où non, résolu à le tenter? Tout est là.

Une fois de plus, l'intérêt, envisagé sous sa forme
étroitement matérielle et concrète, coïncide pour la
France avec le devoir conçu sous son aspect le plus
élevéi.;

La "ruine monétaire n'ira probablement pas pour
l'Allemagne, dans l'atroce, situation économique où elle
se débat, sans.quelque chos.iï.qui ressemble à la guerre,
civile* que, de ces convulsions intestines, elle risque de
voir .sortir, non pas la révolution sociale, mais une
forme quelconque de dictature, que toute dictature
porte^eii elle la guerre, et que la France est ainsi
comptable de la paix devant elle-même, devant l'Eu-
rope, devant le monde.

Ce a quoi l'Ami ,#m peuple répond
rOn, !iious* dit "• • ,< • -

« iPrénëz garde Si vousne vous dépouillezpas pour

été moins favorisée au concours de Rome. Il
est vrai qu'elle avait affaire à forte partie. Elle
n'en demeure pas moins une musicienne d'une
nature, singulière. Dès maintenant elle sait
exercer un attrait étrange.

Là deuxième second grand-prix est allé à
Mlle Henriette Roget, élève de Paul Vidal et de
MM. Henri Biisser, Noël Gallon et Jean Gallon.
Cette jeune fille aux longues nattes blondes ne
se;contente.pasd'être, belle avec séduction. Elle
est aussi une praticienne émérite. Au Conser-
vatoire, elle a déjà été maintes fois couronnée
du rameau d'or.

Dans sa. partition de l'Ensorceleuse, Mlle Ro-
get témoigne avant tout d'un particulier ta-
lent de construction. Le début rappelle non
sans précision le troisième tableau de Pelléas
et Mélisande.La berceuse est d'un rythme im-
prévu et heurté. Les deux principaux thèmes

celui.de la mer assez peu caractéristique et
celui de l'amour fortement debussyste sont
ingénieusement développés et rappelés avec

à propos aux passages exigés par le drame.
Les gradations ont été. ménagées à merveille.
Voici une musicienne d'une technique claire
et éprouvée. Il ne lui manque que la nuancedramatique qui est, après tout, de second or-dife Mlle JJanê Laval, chanteuse de fine lignée,
Ms 'Suberty," artiste d'une autorité entière, et
Mj Jobin., plein de zèle, ont interprété en per-fepfinh'îa cantate de Mlle 'Roget.

p;n'est!pas douteux que M. Olivier Messiaen,
.élève de MM.Paul Dukas, Noël Gallon, Georges
Càussade et Jean Gallon, méritait tout autant
que M. Jacques Dupont d'être élevé à la
récompense suprême. Mais il a commis la
même faute que M. Jacques Dupont, l'an
passé. Il n'a pas voulu s'astreindre au typeobligé de la cantate. En forçant le déve-
loppement de ses facultés, il s'est mis en de-
hors du 'cadre de l'Institut. Dans ses; échap-
pées et ses licences il a fait acte de sincérité.
Fauchant les résistances, il aurait pu enlever
son prix de vive force. Ne plaignons pas trop
haut son sort. Justice a déjà été rendue à ses
mérites. Un premier prix de composition lui aété décerné au Conservatoire l'année dernière.
Son _poème symphonique, le Banquet céleste,
a été affiché auprès de la Neuvième sympfto-
nie et dirigé par M. Henri Rabaud lui- même.
Enfui, cette saison, ses Offrandes oubliées ont
été données en' première audition avec unsuccès marqué aux Concerts Walther Stra-
ram. M. Olivier Messiaen a de quoi se conso-
ler.

La musique que M. Messiaen a écrite
pour l'Ensorceleuse a accroche à fond'la pen-
sée £?es auditeurs. -Rien d'académique dans

[ le Reich, il va se livrer soit aux hitlériens, soit aux comr
munistes, fit la France aura sur son flanc un pays en
révolution et en guerre civile. »

C'est possible. Mais si nous donnons notre or à nos
voisins, c'est nous qui serons ruinés, et il leur sera fa-
cile de nous tomber dessus. De sorte que si nous
sommes obligés de choisir, nous préférons que les Alle-
mands en faillite se fassent la guerre entre eux, plutôt
que de les voir nous envahir après avoir fait, avec notre
argent, des préparatifs formidables.

Ne soyons ni dupes des Allemands, ni complices de
Léon Blum.

LA FETE NATIONALE

A PARIS •
La revue

L'évocation des gloires de notre épopée coloniale.
avait attiré, cette, année,: -malgré, un temps mena-:
çant, une foule énorme. Sur tout le parcours suivi!
par les troupes, Champs-Elysées, place de la Con-
corde, grands boulevards, avenue de l'Opéra, rue
de Rivoli,'se pressaient, dès 8 heures du matin, les
Parisiens qui n'avaient pas déserté la capitale et
les étrangers qui avaientprofité des vacancespour
visiter l'Exposiition coloniale.

Le défilé comportait, cette- année, deux partîtes,
bien nettes.En tête, le cortège militaire habituel,
grandes écoles, troupes, de la région parisienne
que suivaient des détachements particulièrement
imposants des régiments coloniaux eb indigènes.
Derrière y– c'était le clou du défilé suivait la
reconstitution de notre armée coloniale de 1650
jusqu'à nos jours.

Cette magnifique évocation de nos gloires co-
loniales est due au général Verdier, le directeur
des troupes coloniales au ministère dé la guerre,
qui! avait confié l'étude et la réalisation des uni-
formes et, des armes à la section .technique. C'est
une œuvre superbe..

Les effectifs des troupes qui ont participé à
la revue étaient, cette année, moins nombreux
que d'ordinaire. Le général Gouraud, gouverneur
militaire, en avait ainsi déciflé, pour ne pas prolon-
ger outre mesure la durée de la cérémonie. Cha-
que régiment d'infanterie n'était représenté que
par un bataillon, et les régimentsdé cavalerie que
par un escadron. Les compagnies et batteries àà
pied comportaient uniformément quatre sections
de vingt-quatre hommes,; les escadrons de cava-
lerie quatre pelotons de. vingt sabres; les batteries
d'artillerie, quatre canons et quatre caissons.

Dès 7 h. 30, les ministres, les membres du con-
seil supérieur de la guerre, les ambassadeurs, les
attachés militaires, les hauts fonctionnaires, les
parlementaires viennent prendre place en face du
Grand-Palais dans les emplacements qui leur sont
réservés. En face d'eux, sur les marches du Grand-
.Palais se rassemblant les' grands blessés de guerre,
les aveugles, les mjitilés de la face, des jamte'es et
des bras, ou mieux,, des délégations,. car tous les
mutilés ont voulu assister à cette revue et nom-
breux sont ceux qui s'échelonnentle long du par-
cours que suivra le cortège.

Derrière les barrages du service d'ordro, autour
de l'esplanade et sur le cours Albert-I°r, dans les
Champs-Elysées, aux Tuileries, à la Concorde, sur
les branches des arbres, sur les bancs, sur des
chaises, sur des échelles, sur des tréteaux et des
charrettes à bras la foule s'accumule de plus enplus.

A 8 heures, retentit la sonnerie « Aux champs! »,
A ce moment, à l'entrée,du pont Alexandre-III,
paraît le président de la République. Dans uneauto découverte portant le fanion tricolore, M.
Paul Doumer jaquette et chapeau haut de
forme est assisaûprès de M. Maginot en redin-
gote. Ils remontent jusqu'à la grille des Invalides
et passent les troupes en revue.Ensuite, aux accents de la Marseillaise, ils des-
cendent de voiture devant «la tribune officielle où
ont pris place l'empereur d'Annam, en grande
tunique jaune brodée de fleurs superbes; le maré-
chal Pétain, en bleu horizon; les maréchauxFran-
chet d'Esperey et Lyautey; le général Weygand,
en pantalon rouge, tunique noire et chapeauà plu-
mes le général Gouraud, en' kaki; M. Albert Le-
brun, président du Sénat; M. Fernand Bouisson,
président de la Chambres M. Pierre Laval,
président du conseil; M. J.-L. Dumesnil, ministre
de l'air; M. Charles Dumont, ministre de la ma-rine.

A ce moment, de nombreux avions, rangés enbataille, survolent les Champs-Elysées. Ils ouvrent
le défilé. :•

Alors que leurs moteurs vrombisèëiitj' stridë1 la
sonnerie de «.garde.à vous! ». M.. Doumer s'avance
pour remettre, selon la tradition, les décorations.
Il décore personnellementle général Niessël de la
médaille militaire, ie général Vidalon et le général
Balfourier du cordon de grand-croix; le général
Pasquier de la plaque de grand-officierde la Lé-
gion d'honneur. Les nouveaux commandeurs re-çoivent leur cravate des mains du général Wey-
gand, vice-président du conseil supérieur de la
guerre.

Le général Gouraud, suivi de son état-major,
s'avance, face au président, et le salue d'un geste,
lent. Sur son signal, le défilé commence. Comme
tous les ans, passent successivement les polytech-
niciens, les saint-cyriens, les élèves de Navale, ,1
les gardes républicains à pied, les pompiers de
Paris et les troupes du gouvernement militaire.
Le défilé de la cavalerie est plus particulièrement
applaudi.

Perrière s'avance ie cortège historique ayant à
sa tête le général Thierry, commandant la 3° di-
vision.

La musique du 5" d'infanterie ouvre la marche,
puis viennent les drapeaux des chasseurs, des
zouaves, du régiment d'infanterie' coloniale du
Maroc, de la légion; une compagnie du 10° réci-
ment d'artillerie coloniale, les glorieux étendards
des 1er, 2°, 3°, 10°, 13e régiments de l'artillerie
coloniale, ceux ,d;cs 2", 3°, 21", 22°, 23e d'infan-
terie coloniale,celui des fusiliers marins qui, avantde s'illustrer à Dixmude, se couvrirent de gloire
avec Francis Garnier.

Derrière, aux accents criards de la nouba du
22° régimentde tirailleurs algériens, dont l'énormetambour-major fait tournoyersa canne et dont lestambours jonglent avec leurs baguettes, défilentles tirailleurs algériens, les tirailleurs. tunisiens,coiffés de leur turban, et les spahis, algériens etmarocains.

Enfin, ce sont toutes nos gloires coloniales pas-

cette production. Le"" récitatif est vivement jeté.
C'est dans les moments lyriques que les dons
du jeune artiste se déploient en plénitude. Lethème vigoureux et profond de la mer plane
sur toute la partition. Le prélude, d'une puis-
sance peu commune, est comme argenté parl'écume de l'océan en fureur. La vision du
cortège marin est décrite avec un large souf-
fle. Le duo d'amour, avec ses quintes descen-
dantes, se développe d'une sombre frénésie.
Une angoisse pleine de deuil s'étend sur toute
la conclusion de l'ouvrage.

La composition est faite de lambeaux ma-gnifiques mais disparates. M. Olivier Messiaen
y a apporté plus de flamme,que de raison. Il
est facile d'entrevoir la portée de ses mérites.
Pour acquérir le laurier suprême, il ne reste
au jeune musicien qu'à user avec discrétion
et mesure de ses inspirations lumineuses. Mlle
Georgette Mathieu, MM. Louis Arnoult et Gué-
not basse d'autant d'intelligence que d'en-
vergure n'ont atténué en rien le vif éclat de
l'expression lyrique de M. Messiaen.

Si l'Institut avait été encore dans ses dispo-
sitions d'autrefois, il n'aurait pas manqué de
faire passer M. Emile Marcelin, élève de Paul
Vidal, MM. Henri Büsser, Noël et Jean Gallon,
devant tous ses rivaux. Ce candidat a hérité de
son père, ténor fameux, l'instinct théâtral. L'ef-
fusion mélodieuse coule chez lui de source. Il
ne vise qu'auxgrands effets. Du côté vocal, son
œuvre est conduite le mieux du monde. Le sou-venir de Massenet et de Saint-Saëns.y est ostén-
sible. Son œuvre est, de plus, dans les condi-
tions exactement requises pour le concours de
Rome.

Par quel brusque caprice les membres de
l'Institut n'ont-ils pas distingué cette cantate
conçue à leur intention? D'autant que M. Mar-
celin, le père, a mis toutes ses ressources étin-
celantes au service du rôle de Yann, que Mlle
Marthe Nespoulous a fait rayonner son pur
soprano et que M. Louis Morot a donné la ré-
plique d'une belle basse? En vérité, l'on tourne
sous la Coupole à un autre cours d'idées.

La sixième et dernière cantate est due à M.
René Challàn, élève de Paul Vidal, MM. Henri
Büsser, Noël et Jean Gallon. Elle peut être
appréciée particulièrement par quelques en-droits. Le plan thématique reste assez confus.
Certains accents tombent à faux. Des banalités
voisinent avec des harmonies fines ou osées.
Bref une personnalité avenante mais encore
peu sûre d'elle-même.

Tout l'intérêt de l'ouvrage de M. René Chal-
lan réside dans la berceuse qui, en regard des
autres compositions, avait, seule, une allure
R°fialâï£etJ'ajoute qu§ ]e jeujae musicien à iié

sées. reconstituées qui défilent. Par peloton^
d'une vingtaine d'hommes, s'avancent au pas ra"lenti, rythmé par la Marche royale, de Lulli, les
.soldats d'aventure d'autrefois, ceux qui, poussés]
par leur ardeur, nous ont conquis cet empire
immense l'infanterie coloniale, les tirailleurs;
malgaches et tonkinois de 1914; les Malgaches!
de Galliéni (1896-1902); les tirailleurs tonkinois^
de Borgnis-Desbordes (1899-1900); les coloniaux
de Voyron, en Chine (1900); les tirailleurs souda-*
nais d'Archinard (1890) les tirailleurs haoussas,
de Madagascar (1895); les marins de Courbet, au
Tonkin (1880-1883); les coloniaux de Bazeilles, qui)
s'illustrèrent à la Maison des « Dernières cartou-
ches », en 1870; l'infanterie légère de SainU
Louis du Sénégal (1830) les Sénégalais dej
Faidherbe (1865); l'artillerie de marine de Lût-:
zen (1813); le régiment du Cap, • Saint-Domingue!

r(1790); le Royal Artillerie de Rochambeâu, héros
de l'indépendance américaine (1780); les volon*
taires de Bussy, qui s'illustrèrent aux Indes, aveei
Dupleix (1759); le Royal Roùssillon, qui alla au!
Canada avec Montcalm (1758); le régiment de
JKarrer, qui brilla à la Martinique (1730); enfin, leit~,
régiment de, Carignari-iSallières,aui, le premier, ses
rendît an Canada (1650).

La reconstitution de ces ensembles a, demande
au général Verditer et à ses collaborateurs uni
énorme travail. Il a fallu rechercher les docu-i
ments, les descriptifs, mettre en œuvre tailleurs*
et chapeliers. Ainsi, cinq groupes ont été recons-:titués d'après les documents trouvés et publiés!
par M. Albert Depréaux, délégué particulier du)
ministre de la guerre et du musée de l'armée à la)
section rétrospective de l'Exposition, savoir 1^
régiment1 de Carignan-Sallières, 1650 (Canada),
brun, chapeau noir, tenue de France; le régiment1
de Karrer (Louisiane, 1734), écarlate et bleu, bas)
bleus; les volontairesde Bussy (Inde, Décan, 1756)s
bleus et rouges, coiffés de bonnets à poils; le régi-*
ment du Cap, 1789 (Saint-Domingue),' bleu, à eoï
et parements verts, retroussis blancs; l'infanterie'
de marine à Bazeilles (1870).

Cette évocation du passé a enthousiasmé la!
foule qui, sur tout son parcours, a salué d'applaun
dissements chaleureux ceux qui figuraient nos
glorieux aventuriers d'antan. r"

Le déjeuner à l'Elysée

Le président de la République et Mme Paul
Doumer ont offert hier un déjeuner aux officiers
généraux et chefs de corps, qui avaient' participa
à la revue des troupes.

Parmil les convives se trouvaient MM, Pï.errei
fLaval, président du conseil; André Maginot, mi'-i
nistre la guerre; Paul Reynaud, ministre des co-:tonies; J.-L. Dumesnil, ministre de l'air; Diagne^
sous-secrétaire d'Etat des colonies; Riche, sous-*secrétaire d'Etat de l'air; Morinaud, sous-secré-%taire d'Etat de l'éducation physique; les marén
chaux Pétain et Lyautey; le général Dubail, grand
chancelier de la Légion 'd'honneur; le général!
Weygand, vice-président du conseil supérieur de)
la ;guerre; le général Gouraud, gouverneur mili-i
taire de Paris; les membres du conseil supérieurj
de la guerre et de la marine, ainsi que les mem'-rbres-des maisons ci.ville et- militaire du président
de la République.

LES FÉLICITATIONS AUX TROUPES

A l'issue de la revue, le président de la .Répiin"
blique a adressé la lettre suivante au ministre d$
la guerre

Mon cher ministre,
J'ai été profondémentheureux, à l'occasion de\

la revue que je viens de passer et du défilé qui.
l'a suivie, d'admirer l'excellente tenue des troupes]
et des écoles qui m'ont été présentés par, le géné-irai gouverneurmilitaire de Paris.La correction sous les armes, l'ordre et l'~entrain\
dans le défilé donnent l'impression d'une armée)-
instruite, disciplinée, pénétrée de la grandeur d%
ses. devoirs envers la patrie, dont elle mérite toute
la confiance.

Je vous prie de transmettre mes félicitations ai$
général gouverneur, militaire de Paris pour tous\
les éléments ayant pris part à la revue.Veuillez agréer, mon cher ministre, l'assurance]
de mes sentiments tout dévoués.-

Paul Doumer.: j
Le ministre de la guerre a transmis ces féliew

tations au général gouverneur militaire de Parig
par la lettre suivante.

J'ai l'honneur de vous transmettre copie de là
lettre que M. le président de la République a bieii

-voulu m'adresseraprès, la revue de ce jour.
Je vous "ïjrié de ta porter, par la voie de l'ordrej

à la connaissance des troupes en, y joigiiant mes)̀
félicitations personnelles.

1 Vous voudrez bien, en même temps, féliciter de]
ma part pour leur belle attitude et leur brillant4ténue, les unités des troupes coloniales françaises,
et indigènes dont la présence a permis d'évoqué^
les glorieux souvenirs de notre expansion. colo-
niale.

ÏMaginot.
D'autre part, le président de la République" S

adressé à M. J.-L. Dumesnil, ministre de l'air, W
lettre suivante

Mon cher ministre,
- •

Au cours de la cérémonie militaire à laquelle,je viens d'assister, j'ai été très vivement frappé]
par le défilé aérien des unités de l'aviation nationnale.

L'ordre impeccable de leurs formations est un,
preuve certaine de leur discipline, de leur instruc-i
tion et de leur hardiesse.

Je vous prie de transmettre à ces troupes et à
leurs chefs mes vives félicitations.

Veuillez agréer, mon cher ministre,' l'assurancede mes sentiments tout dévoués.
PAUL DoumeR; `

M. J.-L. Dumesnill s'est empressé de commuiiw
quer cette lettre au colonel commandant le 34e Têt
giment d'aviation, dans les termes ci-après

Mon cher colonel,
A l'issue de la revue qui s'est déroulée ce md-:tin, le président de la Républiquem'a fait, l'hoaneuil

de m'adresser la lettre ci-jointe.
Je suis heureux de vous la communiqueren najoutant mes félicitations personnelles, que vous,voudrez bien transmettre au- personnel sous voàordres.
Vous voudrez bien lever les punitions dans là:

ingénieusement inspiré en rappelant cette ber*
ceuse à la fin de sa partition. Il a compris avecémotion que la malheureuse Eva n'aura pour:consolation, après le départ de Yann, que son]enfant. D'autre part, le début du récit de JoëL
accompagné en quartes à découvert, évoque]'
curieusement, irrésistiblement, la Bretagne
Mlle Anne-Marie Dubois a vaillamment dés
fendu le rôle d'Eva. M. Narçon a fait preuvede sa maîtrise coutumière. M. Jean Planel a été
un Yann assez timide.

Chacun. des candidats arrivait au concours d6
Rome avec de nombreuses couronnes.Mlle Rok
get était titulaire de six premiers prix pour.l'harmonie, le piano, la fugue, l'accompagne-i
ment, l'orgue et l'histoire de la musique.
M. Messiaen avait obtenu cinq premiers prix(accompagnement, fugue, orgue, composition'
et histoire de la musique). Mlle Desportes avait
trois premiers prix (harmonie,fugue et compo-
sition). Enfin, les trois autres s'étaient vu dé-s
cerner le premier prix d'harmonie et M.Jacques Dupont, pianiste renommé, avait étéjugé digne du prix triennalDiémer.

Comme on l'a vu, tous ces candidats ont aides degrés divers, des qualités estimables. Bons
compositeursplutôt que musiciens inspirés, ilsj
ont des talents de labeur et de conception mais
non d'invention. On les étudierait avec plus ai
vrai plaisir s'ils n'étaient pas tant serrés dans
leurs austères uniformes du Conservatoire. Pail
exemple, on ne peut que leur refuser l'esprit
d'analyse. Ils se sont appliqués avec bien peuj
de convenance au superbe sujet qui leur étaili
proposé. Presque tous nous ont dépeint uûe]Bretagne de convention, de carte postale. Les.
caractères de leurs trois personnages n'étaient
primaientavec la même froide rhétorique.Per-5
nullement dégagés, ajustés, croisés, articulés.
Grattés, polis, traînants, Eva, Yann et Joël s'ejw
sonne n'a su rejoindre leur rude simplicité
Que si l'on veut avoir une idée juste de l'Ajs
morique, il n'est encore que d'entendre le Pays*de MM. Guy Ropartz et Charles Le Goffic, onde relire le Livre de l'émeraude, de M. AndréSuarès. ~r

Dans toute cette bigarrure, il reste que Iè
dernier concours de Rome pour la composition
musicale peut être proclamécomme un modèle.
Grâces en soient rendues aux professeurs émi-
nents comme MM. Paul Dukas, Noël Gallon,
Henri Büsser, Marcel Samuel-Rousseau, Geors
ges Caussade, Jean Gallon, qui, pour des traiter
ments dérisoires, continuent d'enseigner les
jeunes générations où la musique reprend fifa
Vgur- •
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